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Pour Peggy,


sans l'aide et le soutien de qui


cette aventure n'aurait sans doute pas été possible.




INTRODUCTION


Une introduction ? pourquoi faire ? demandait ce préfacier. Personne ne les lit, moi le premier, je l’avoue bien volontiers – sauf rarissime exception, quand le sujet ou l’auteur m’intéresse.


La plupart du temps, un obscur enseignant de province sortira un peu de son cagibi et ses toiles d’araignée et, après moult courbettes à son directeur et son inspecteur d’académie (les palmes !), se livrera à un exercice périlleux d’érudition, afin de nous étaler son savoir et son esprit brillantissime et fin. Avec force références qui endormiront même les philologues et les grammairiens les plus endurcis.


Foin de tout ça ! mon ambition n’est pas de faire valoir des qualités que je n’ai pas, mais de diffuser, partager des textes que j’ai aimés, qui me paraissent le mériter, et au passage vulgariser. Au cas particulier – comme on jargonnait dans mon ancienne profession -, les rendre accessibles et plus attrayants que ne le font nos manuels scolaires. Quiconque a un jour ouvert un Lagarde & Michard comprendra aisément de quoi je veux parler.


S’agissant de ces textes de la Renaissance, simplifier et moderniser la graphie, avec, en minuscules, des S qui ressemblent comme deux gouttes d’eau à des F ; des I et des J indifférenciés ; voire, perversité suprême parfois, les U et les V intervertis... mais aussi toiletter la langue, avec des tournures plus modernes, et des mots plus familiers, à défaut d'être plus accessibles.


Je n’ai, ce faisant, pas pu m’empêcher par moments de maintenir certaines formulations qui me semblaient contenir un sel difficilement transcriptible.


Traduttore traditore, disent les Italiens : traduire, c’est trahir. Forcément. Pourquoi tel mot plutôt que tel autre ? pourquoi privilégier une tournure? Conscient de la chose, je me suis constamment efforcé de rester fidèle à l’esprit du texte, mais parfois des choix difficiles s’imposent comme une évidence : la fluidité de la lecture avant tout.


Traduire, mais non adapter en altérant totalement le texte.


Le plaisir de découvrir et lire un texte s’étiole lorsqu’on passe son temps à tenter de déchiffrer et le comprendre. Ce qui se conçoit bien, disait ce bon vieux Boileau, s'énonce clairement..,1


Or nous sommes dans une civilisation qui ne s’attarde plus guère, et croyez que je suis le premier à le déplorer. Le temps, c’est de l’argent, ne cesse-t-on de nous seriner. Aussi, à l’ère des fast-machins, je me devais de rendre la lecture plus aisée. Car mon ambition est de toucher les gens du quotidien, et non les érudits. Pour eux, la lecture dans les textes originels est toujours possible ; je les invite à ne pas dévier. Mais, au contraire, quand je lis et traduis un texte, je pense à mes fils, pour lesquels notre jeunesse sans téléphone ni informatique est une préhistoire où, dans leur esprit, nous côtoyions le dinosaure en cueillant nos baies et chassant notre gibier quotidien, cuit au feu d’un bois allumé en percutant des silex au fond de la caverne.





1 Pour ce qui n'est pas parfaitement clair, mais que, soit texte et commentaires initiaux, soit choix de ma part, des notes de bas de page, telles que la présente, sont censées vous faciliter la compréhension. À cet effet, je n'ai pas hésité à rajouter des explications, sans vouloir non plus inonder. Certaines formulations sont donc conservées d'origine, mais me paraissaient aisées à appréhender.




Le personnage


Arlotto Mainardi est né à Florence le 25 décembre 1395. On le retrouve parfois sous le nom de Pievano ou Piovano Arlotto. Son père, Jean Mainard, originaire du canton de Mugello, lui donna comme unique prénom celui d'Arlotto, qui signifie glouton, malpropre2.


Arlotto fit, semble-t-il, de bonnes études, et fut ensuite pendant quelques années ouvrier en laine, nous dit Paul Ristelhuber, l’éditeur du XIX° siècle dont a été tiré le présent ouvrage. Mais il s’en détourna, et se fit prêtre à vingt-huit ans (vers 1424-1425).


Il obtint d’abord une chapellenie du dôme de Florence. Or le bâtiment n’était pas fini de construire. Il la quitta donc pour la cure de San Cresci di Maciuoli, dans l’évêché de Fiésole, où il restera pratiquement tout le reste de sa vie. Il commença par faire rebâtir à ses frais l’église, qui tombait en ruines.


Les curés n'étant pas astreints à une résidence continue, Arlotto voyagea beaucoup (ainsi qu’on peut le constater au fil des récits de ses facéties) : neuf fois en Flandres, l’Angleterre où il fut présenté au roi Édouard (idem) ; il visita également les rois Alphonse de Naples et René d’Anjou – ou de Provence.


Il rapporta de ses voyages, outre des emplettes, un grand fonds de souvenirs et d’expérience, aussi il était assez recherché et son humeur enjouée ainsi que son bon sens le rendaient agréable à tout le monde.


Parvenu à une extrême vieillesse, et un an seulement avant sa mort (le 26 décembre 1484), il résigna son bénéfice entre les mains du chapitre de Florence et se retira à l’hospice de la Maison-Dieu.


Il fut enterré dans l’église dudit hospice, dite du Jésus pèlerin. Sur sa tombe, il fit graver l’épitaphe suivante : « Cette sépulture, le curé Arlotto se l’est fait faire pour lui et pour toutes les personnes qui voudront s’y loger », ultime plaisanterie.


Arlotto n’a pas écrit lui-mêmes ses facéties. La première édition porte qu'elle a été imprimée à Florence, à la prière de Bernard Pacini, de Pescia, fils de Pierre, imprimeur. On suppose donc qu’il en a été le rédacteur.


Pourquoi deux parties ? me suis-je demandé, la césure n’étant pas évidente, hormis une différence certaine de style.


En fait, la raison en est que la première partie reproduit la traduction parue sous le titre Le Patron de l'honnête raillerie ; parue à Paris en 1650. Traduction peu estimée, dit De Bure3; on la regarde comme une mauvaise copie d’un excellent original. Paul Ristelhuber en corrigera les fautes.


Quant à la seconde partie, elle aura été traduite pour la première fois par ce dernier.


Arlotto n’est pas un implacable railleur, un bouffon emporte-pièce comme le Pogge (1380-1459), dont il fut le contemporain ; il se rapproche plus d’Ulenspiegel (lequel aurait vécu de 1300 à 1350 en Allemagne). Il commet des espiègleries dans le sens commun du mot, malices innocentes qui font rire, mais aussi des tours un peu plus méchants, que la morale de l’époque amnistie aisément.


Contrairement au Pogge, - que notre curé a fatalement rencontré, étant son contemporain, son compatriote Florentin, ainsi qu’amené à fréquenter la cour papale – et qui verse facilement dans la grivoiserie ou l’obscénité4, Arlotto (voir les épisodes du bouffon, de l’importun, des prêtres inhospitaliers) ne dédaigne pas le genre scatologique comme le germanique Ulenspiegel.


Arlotto compte des ancêtres, y compris dans le clergé. Lorsque Rodolphe de Habsbourg (ft 1273-1291) chassa les ménestrels de sa cour, il y conserva son fidèle bouffon, le curé Cappadox.


Également un héros plus illustre, le curé Amis – dont l’histoire a été racontée au XIII° siècle par l’Allemand Stricker –, un Anglais habitant la ville imaginaire de Tranis.
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(Sur les pas de Nasr Eddin)






